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Prologue

Martine en avait assez des avances de son patron. Ce n’était pas parce que M. Domino était de sang pur et d’une classe sociale supérieure qu’il avait le droit de poser ses sales pattes sur elle ! De toute façon, les promotions canapé, elle n’était pas du tout intéressée. Domino était moche, grassouillet, et prenait des airs vicieux qui l’effrayaient à chaque fois qu’il posait un œil sur elle. En plus, il empestait la fumée de cigarette et il savait très bien qu’elle détestait l’odeur du tabac.

Elle soupira, en espérant atténuer les tensions de sa journée de travail, et appuya sur le bouton de l’ascenseur pour remonter à la surface.

Le passage secret débouchait dans la cour d’un immeuble particulier de la rue Croulebarbe. Habituellement calme à cette heure-ci, Martine devait toutefois faire attention quand elle l’empruntait – principalement depuis que les vampires avaient décidé de semer la pagaille un peu partout en ville.

Même si, contrairement à la majorité de ses collègues de la manufacture, son apparence semblait à peu près humaine, Martine avait un gros problème de taille : sa taille, justement. Lorsqu’elle prenait le métro, c’était toujours la même rengaine. Les gens la regardaient forcément de haut, partagés entre le dégoût et la pitié. À leurs yeux, elle n’était qu’une naine, une pauvre personne miniature. Elle avait tout le temps l’impression d’être un monstre de foire. Mais pour elle, les monstres, c’était eux. Les humains étaient tous les mêmes, après tout.

Finalement, elle aurait préféré naître entièrement gobelin. Ainsi, elle aurait eu la capacité de se cacher des yeux des humains, comme ses collègues de travail. C’était tellement plus facile pour Pedro, Capucin et M. Domino. Ils avaient le droit de passer la frontière des Sidhes tous les soirs pour rentrer chez eux, alors que Martine ne pouvait voir son père que lorsqu’il daignait se déplacer – c’est-à-dire une fois par an.

Elle détestait vivre chez les hommes. Ils étaient difficiles à supporter et, surtout, elle en avait par-dessus les oreilles de cette guerre. Non contente d’être obligée de se cacher lorsqu’elle sortait du travail après le couvre-feu, elle devait désormais porter un signe distinctif sur le cœur simplement parce qu’elle était juive, tout comme sa mère. Cette discrimination était totalement absurde. Pourquoi certaines personnes avaient-elles peur des différences au point de haïr les autres ?

La naine contourna la manufacture par la rue des Gobelins afin de récupérer le dernier métro. Elle se hâta, ravie à l’idée de se glisser sous ses draps, quand sa chaussure dérapa sur le trottoir.

— Crénom ! fit-elle en tombant sur son séant.

Elle se redressa, non sans bougonner un flot de jurons destinés à ses pieds maladroits, et passa les mains sur son manteau souillé.

Soudain, percevant un changement dans l’atmosphère, Martine leva la tête. Elle huma l’air.

— Il y a quelqu’un ? lança-t-elle dans la rue.

Son regard s’attarda sur la façade de brique de la manufacture, puis elle jeta un coup d’œil derrière elle, mais ne vit rien de suspect.

Elle repositionna l’anse de son sac sur son épaule, et reprit sa route en accélérant, la poitrine serrée et le cœur battant à tout rompre.

Au bout de quelques mètres seulement, Martine stoppa à nouveau. Ses narines frémirent à la recherche d’une odeur anormale. Ce parfum lui sembla étrangement familier, mais elle ne parvint pas à en déterminer l’origine. On aurait dit que quelqu’un venait de craquer une allumette.

— M. Domino, est-ce vous ? Je vous ai déjà dit que je détestais les cigarettes.

Martine tressaillit.

Un souffle chaud lui brûla la nuque.

Elle fit volte-face et fut violemment projetée à terre. Elle tenta aussitôt de se relever, mais des crocs affûtés lui sautèrent à la gorge.

— Maudites sangsues ! Je vous avertis, je ne suis pas bonne à manger.

Malheureusement, d’autres canines se jetèrent sur elle et la mordirent sur toutes les parties accessibles de son corps.

— Ah ! Vous êtes idiots, ou quoi ? Vous allez mourir, je suis à moitié gobelin !

Son avertissement ne lui servit pas à grand-chose, ses assaillants s’en moquaient complètement. Ils aspiraient son sang avec délectation, tant et si bien que Martine fut bientôt incapable de garder les yeux ouverts.

Ses forces l’abandonnaient. Elle voulait rester éveillée, mais les ténèbres l’attiraient de plus en plus. Son corps refusait de se battre.

L’ultime vision qu’elle eut avant de perdre conscience fut des iris ocre, menaçants, et semblables aux flammes de l’enfer.
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Courir après un vampire trois fois plus fort que soi au saut d’obstacle, ce n’était pas une mince affaire. Surtout lorsque ladite sangsue avait des échasses plus longues que mes petites jambes. Pourtant, je n’avais aucun mal à le talonner. À vrai dire, c’était habituellement un jeu d’enfant. Sauf que ce soir, j’avouais être un peu mollassonne.

Et là, vous devez sans doute vous demander : pourquoi étais-je en train de poursuivre un de mes compatriotes à quenottes ? Eh bien, la réponse était toute simple : c’était la zizanie en ce moment, et je ne vous parle même pas de toutes les affaires insolites qui s’étaient alignées ces deux dernières semaines.

Cela faisait presque trois mois que le roi Abaddon avait fini à la rôtissoire infernale, et vous savez quoi ? Je n’avais pas vu le temps passer. Il fallait dire que depuis que nous étions devenus des détectives au service des concitoyens à dents longues, nous ne manquions pas de travail, Lawrence et moi. Mais aujourd’hui, j’avais tiré le gros lot.

La soirée avait pourtant si bien commencé…

Comme tous les mercredis, avec mon créateur, nous avions pris l’habitude d’aller boire un petit noir dans un troquet de Montmartre, à deux pas de la rue des Saules. La Cigale nocturne était tenue par un Marseillais nostalgique du nom d’Eugène Cavaillon. Eh bien, figurez-vous que Monsieur Eugène, en plus d’avoir du vrai café dans son établissement – rien que ce critère valait toutes les pépites en or massif du monde à mes yeux – était un loup-garou. Non, non, je ne blague pas, le patron était un authentique lycan et je n’avais même pas peur de lui. Ça vous en bouche un coin, hein ?

C’était une véritable pâte, rien à voir avec les lycans que j’avais rencontrés il y a quelque temps. Contrairement à certains membres de son espèce, Eugène ne venait pas de Norvège puisqu’il avait le poil soyeux – distinction très importante selon lui – mais bel et bien du sud de la France. Il accueillait chez lui tout le gratin parisien. Lorsque je parle de « gratin », je ne veux pas dire qu’il organisait des soirées mondaines, bien au contraire. Les clients de La Cigale nocturne étaient tous très spéciaux. J’entends par là qu’aucun d’entre eux n’était humain.

Bref, ça ne faisait pas moins d’un quart d’heure que nous étions installés à notre table habituelle, lorsqu’un vampire éméché déboula avec une humaine dans les bras.

Au début, je n’y avais pas vraiment prêté attention. Si un détail ne m’avait pas interpellée, j’aurais probablement trouvé la situation normale, surtout dans ce zinc. Mais en vérité, la pauvre fille était morte et égorgée.

Une minute plus tard, je pourchassais cet énergumène avec mon nouveau joujou en main : un Browning « baby » gentiment offert par Monsieur l’Amerloque. Allez donc savoir pourquoi ce Yankee m’avait choisi une arme de Lilliputien – et je vous défends de dire que c’était parce qu’il avait respecté l’échelle. En tout cas, ce pistolet m’allait très bien et, pour en revenir au vampire qui me défiait à la course, lui ne faisait pas la différence entre celle-ci et une autre. Des balles en argent restaient des balles en argent, et son derrière n’avait pas envie de me servir de cible.

Soudain, l’individu fut happé dans une ruelle à ma gauche. Deux bras puissants l’avaient saisi au vol, par le torse, pour le plaquer au sol. Évidemment, le beau gosse qui avait réussi cet exploit mémorable, digne des plus grands sportifs, n’était autre que mon créateur.

— Fichtre ! jurai-je, en haletant. Comment es-tu arrivé aussi rapidement jusqu’ici ?

Les mains sur les genoux, je tentais désespérément de reprendre mon souffle.

Lawrence, occupé à immobiliser son adversaire de tout son poids, me jeta un coup d’œil espiègle. Sa grosse paluche écrasa la joue du vampire à terre, le forçant à tordre douloureusement le cou.

— Je connaissais un raccourci… Tu ne galopes pas aussi vite que d’habitude, ma gazelle, me reprocha-t-il d’un ton taquin.

Je m’agenouillai à ses côtés, en me forçant à ne pas sourire, alors que je repensais étrangement à notre première rencontre.

Lawrence sortit sa Beretta et braqua le fugitif.

— Pourquoi as-tu tué la fille ?

Comme l’homme s’esclaffait, l’Américain augmenta la pression du canon sur son tympan.

— Il n’y a rien de drôle, parle !

— Pourquoi boire le sang des humains et ne pas s’amuser un peu avec eux, hein ? ricana-t-il.

— Pourquoi ? Pourquoi ? répéta Lawrence, effaré. Parce que c’est interdit, fumier !

— Je fais ce que je veux, c’est du bétail, de la viande remplie de sang. Abaddon ne nous a jamais dit que ce n’était pas autorisé.

— Abaddon est mort !

— Et Sytry ne sera jamais mon roi, vociféra le fou furieux.

Agacé, l’Amerloque serra d’une main sa gorge pour le faire taire. L’homme gloussa de plus belle. Vu son haleine imbibée, j’étais prête à parier qu’il avait dévalisé tous les stocks de bière des environs.

— Du calme, Lawrence, lui recommandai-je. Tu n’as pas entendu, l’arsouille ambulante ? Abaddon est mort, je l’ai liquidé.

Entre le mot « liquidé » et les vapeurs d’alcool provenant de sa bouche à m’en faire pleurer les mirettes, le poivrot commença à réfléchir. Les yeux du vampire se tournèrent soudainement vers moi, exorbités comme s’il avait vu la Sainte Vierge.

— Vous… vous êtes Aliette Renoir ?

— Elle-même.

Il se démena comme un aliéné pour se libérer.

Misère…

Voilà l’effet que je faisais sur les sangsues lorsqu’elles apprenaient que j’avais tué leur ancien souverain. Avant, c’était moi qui avais peur d’elles. Maintenant, elles me fuyaient comme la peste et le choléra réunis. Que voulez-vous ? La roue tourne. Les vampires de Paris s’imaginaient que, derrière mon apparence fragile, j’étais dotée d’une force colossale ou d’une sorte de pouvoir particulier, les rumeurs allaient bon train. Mais la vérité était que j’avais simplement usé de la ruse, point final.

— Calme-toi ! Je ne vais pas te béqueter, le rassurai-je en examinant sa frimousse de rongeur mal dégrossi. Quoique… J’ai bien envie de me dérouiller les crochets.

Il tressaillit.

OK, j’abusais. Mais, c’était tellement jouissif de lui faire peur. Chacun son tour, n’est-ce pas ?

— Tu n’avais pas le droit de tuer cette femme juste pour t’amuser, continuai-je. Donc, plein comme une huître ou pas, nous allons devoir te conduire aux cachots du palais. Et ça ne sera pas pour un simple dégrisement.

Enfin… Lawrence l’accompagnera. Moi, je rentrerai sagement à la maison, pensai-je.

Je n’avais pas revu Sytry depuis qu’il m’avait proposé de rester dans sa propriété de Montmartre, et je n’avais de toute façon pas vraiment envie de lui rendre visite. D’ailleurs, lui non plus ne m’avait pas contactée. J’avais eu de ses nouvelles, il y a un mois, par l’intermédiaire d’Astarte. Je savais qu’après son rétablissement, le prince s’était aussitôt mis à la tâche. Il avait dû prendre des mesures pour renforcer son autorité, mais en l’absence d’une couronne officielle sur sa tête, certains renégats, tels que celui-là, n’hésitaient pas à l’attaquer ou à le défier.

Les Parisiens n’étaient plus du tout en sécurité, surtout depuis ces quinze derniers jours. Ceux qui sortaient, ou traînaient plus que nécessaire après la tombée de la nuit, étaient systématiquement agressés, et pas uniquement pour leur soutirer quelques gorgées de liquide, oh non ! Parfois, les vampires renégats torturaient leurs victimes avant de les massacrer.

Mais en parallèle à cela, et malgré la menace constante de ces rebelles à canines taillées en pointe, quelque chose d’autre se tramait chez les humains. Ce n’était pas normal de voir l’étoile de David en signe distinctif sur tous les Juifs au-dessus de six ans, comme si l’on signalait des agneaux indésirables. De plus, depuis quelques jours, la Gestapo semblait étonnamment repliée dans ses quartiers, et j’étais persuadée que ce n’était pas à cause des vampires. Était-ce le calme avant la tempête ? Possible. Il y avait comme un vent de rébellion qui soufflait sur Paname et ça ne sentait pas bon, pas bon du tout.

Lawrence redressa son prisonnier d’un bloc pour ramener son visage près du sien. Le gars faisait deux bonnes têtes de moins et n’était pas plus gros qu’un vermisseau, si bien qu’il n’en menait pas large face à la carrure imposante de l’Américain.

— Maintenant, tiens-toi tranquille, ou je te jure que je te fais un ravalement de façade à ma façon, compris ? rugit mon créateur, les crocs à découvert.

Lawrence : tout dans la délicatesse… En même temps, ce type-là l’avait bien cherché.

L’autre opina du bonnet et déglutit. Il avait l’air de dessoûler à vue d’œil. Il fallait dire que je le comprenais. Le gabarit de l’Amerloque en impressionnait plus d’un.

Voyant que l’individu devenait aussi blanc qu’un linge, Lawrence soupira et le reposa au sol, mais maintint son bras autour de lui. Mon créateur était également doté d’un cœur d’artichaut, parce que personnellement, je n’aurais pas eu pitié d’une telle crapule et je l’aurais secoué comme un cocotier. Si seulement j’avais eu plus de force et la taille adéquate…

— Ma chipie, retourne à la maison, je te retrouve plus tard.

Pas besoin de me le dire deux fois, Lawrence avait deviné mes pensées.

— Chipie ? s’égosilla le renégat. Tu surnommes l’assassin de notre roi « chipie » ?

Il pouffa comme un bouledogue qui aurait avalé un os de travers.

— Oui, chipie, et alors ? Quel est le problème ? grognai-je. Vous ressemblez à un cochon croisé avec un âne, pourtant, j’ai rien dit.

Je l’entendis feuler.

— J’y peux rien. « Chipie » : ça me fait penser aux filles polissonnes, alors que vous êtes supposée être la plus grande des chasseuses de vampires. Et pas…

— Et pas quoi ?

Il leva un sourcil, et secoua sa main libre pour me désigner.

— Ça ! dit-il.

Je le scrutai sévèrement. Ses yeux s’agrandirent et son expression devint aussitôt confuse. Tout en le jaugeant de la tête aux pieds, je m’avançai vers lui et croisai les bras sur ma poitrine.

— Ça ? répétai-je.

— Ce… ce… n’est pas ce que j’ai voulu dire, balbutia-t-il. Vous êtes sans doute la plus grande des chasseuses, vu que vous avez tué le vampire le plus puissant que la Terre ait connu… même si…

— Même si ?

— Je trouve, finalement, que ce sobriquet vous va fort bien. Vous avez l’air d’être une sacrée petite polissonne, me lança-t-il d’un ton goguenard.

Bon, OK ! J’étais restée calme jusqu’à présent, mais là, il venait grandement de réussir à me faire exploser le baromètre. Ni une ni deux, je lui écrasai les haricots.

Le vampire serra les dents pour ne pas hurler de douleur.

— Chipie, certes, mais nerveuse… Trèèès nerveuse !

Sur ce, je tournai les talons en grommelant.

— N’oublie pas de m’apporter la gazette du Père-Lachaise de ce matin, ma petite andouille, demandai-je à Lawrence en m’éloignant.

— Comme d’habitude…

La gazette du Père-Lachaise1

 était un journal rédigé par un groupe de vampires vivants dans les souterrains du cimetière. On y retraçait toutes les nouvelles importantes, les annonces et les faits divers concernant les créatures non humaines. Ainsi, pas plus tard que la semaine dernière, j’avais appris qu’un somptueux mariage avait eu lieu entre un prince et une princesse de la Cour des Seelies de Sydney.

Vous rendez-vous compte ? À peine deux jours après la cérémonie, la mariée demandait le divorce parce que Monsieur l’avait trompée avec une servante. Quelle honte ! En même temps, c’étaient des Seelies. Tout comme les vampires, il ne fallait pas leur demander autre chose que de penser avec leur baguette magique. Mais tout de même, deux jours, quoi !

Bon, j’avouais que les articles dans ce papelard qui m’intéressaient étaient ceux qui rapportaient les ragots bien croustillants. « Typiquement féminin ! » m’avait sorti une fois l’Amerloque, complètement scandalisé. Ben oui, j’étais une vraie commère par moments.

Soudain, je reculai brusquement de plusieurs pas en apercevant une affiche collée sur le mur. Intriguée, je m’approchai d’elle et plissai les paupières.

9e Ordonnance réglementant l’accès des Juifs aux lieux publics – 8 juillet 1942

En vertu des pleins pouvoirs qui m’ont été conférés par le Führer und Oberster Befehlshaber der Wehrmacht, j’ordonne ce qui suit :

1. Interdiction de fréquenter des établissements de spectacles et autres établissements ouverts au public :

Il peut être interdit aux juifs de fréquenter certains établissements de spectacles et, en général, des établissements ouverts au public. Les prescriptions relatives à la désignation de ces établissements seront fixées par le Höherer SS und Polizeiführer.

2. Restriction pour les visites de maisons de commerce :

Les juifs ne pourront entrer dans les grands magasins, les magasins de détail et artisanaux, ou y faire leurs achats, ou les faire faire par d’autres personnes, que de 15 heures à 16 heures.

3. Exceptions :

Les entreprises juives spécialement désignées sont exclues de l’interdiction comprise dans les paragraphes 1 et 2.

4. Dispositions pénales :

Les infractions à la présente ordonnance ou aux dispositions qui seront prises pour son application seront punies d’emprisonnement et d’amende, ou de l’une de ces deux peines.

5. Mesures de police :

Des mesures de police, particulièrement l’internement dans un camp de juifs, pourront s’ajouter ou être substituées à ces peines.

6. Entrée en vigueur :

La présente ordonnance entre en vigueur dès sa publication.

Signé le Militärbefehlshaber in Frankreich.

Je frissonnai.

Effectivement, ça ne sentait vraiment pas bon en ce moment à Paris, et ça ne faisait que commencer.
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Je déposai ma veste sur le portemanteau de l’entrée et vérifiai l’état de ma coiffure dans le miroir ovale du salon.

Et zut ! Un vrai désastre ! soupirai-je mentalement.

Je n’aimais pas la mise en plis qu’Astarte m’avait forcée à faire sous prétexte que c’était la mode chez les vampires. Non seulement j’avais souffert pendant la pose des bigoudis, mais en plus, elle avait ajouté un produit pour que l’effet bouclé dure plus longtemps. Résultat : ça faisait trois semaines pour quelque chose qui aurait dû rester soixante-douze heures.

Avec mes frisettes blondes, je ressemblais à une meringue dorée tout droit sortie du four. Heureusement que j’avais insisté pour garder la longueur. Et même comme ça, j’avais du mal à les rassembler en chignon. Si bien que je me contentais le plus souvent d’une demi-queue avec des petits macarons sur les côtés, et je laissais tomber librement le reste de ma chevelure sur les épaules. Bref, je vais arrêter de vous parler de mes soucis capillaires, mais bon, je comprends maintenant celles qui ont les cheveux frisés. Adieu le « long wave » comme Veronica Lake. J’étais désespérée. Et si je gardais la tête d’un caniche éternellement ?

Je m’affalai sur le fauteuil recouvert de velours vert absinthe. Tout ici me rappelait Sytry. Normal, c’était son ancienne demeure. Il avait fait envoyer des serviteurs pour déménager certaines de ses affaires : quelques toiles, son nécessaire de peinture et de photographie, ses vêtements, ainsi que les journaux intimes de la pièce secrète. En revanche, le prince m’avait offert la quasi-totalité de sa bibliothèque et ce qu’il avait de plus précieux à mes yeux : le portrait de ma mère.

Ces présents, accompagnés d’une lettre explicative, m’avaient beaucoup touchée. Depuis, j’avais installé le tableau sur son chevalet au pied de mon lit de sorte que, lorsque j’ouvrais les yeux, la première chose que je voyais, c’était le visage de ma mère. J’avais conservé la chambre du prince sous le toit de la demeure. Quant à Lawrence, il avait pris celle des invités, simplement parce que le plafond de la mienne était trop bas, et pas du tout confortable pour lui.

Nous faisions chambre à part depuis que nous étions ici. Même si, au début, nous nous retrouvions régulièrement pour passer la nuit ensemble, notre relation s’était effilochée au fil du temps. Lawrence était souvent absent et j’avais l’impression qu’il me cachait certaines choses. Il rentrait tout le temps de mauvaise humeur du palais, ce qui nous avait valu plusieurs scènes de ménage.

Mais, il n’était pas le seul fautif. De mon côté, j’étais perdue. Eh oui, Aliette, la forte tête, la boute-en-train, ne savait plus où elle en était. Je n’arrêtais pas de me dire que tout s’était passé trop vite entre nous. Nous avions brûlé les étapes, pour ne pas dire carbonisé. Peut-être ne représentait-il finalement qu’un soutien pendant une période difficile de mon existence ? Si l’on peut parler réellement « d’existence », je considérais désormais plutôt ma transformation comme une sorte de renaissance. Tout me semblait différent, à commencer par mes relations avec les autres. Avant, je passais inaperçue. Je n’étais qu’une petite souris maigrichonne et bourrée de phobies, de complexes… Maintenant, on prêtait attention à moi. Les hommes me convoitaient. Je sais que ça peut vous paraître superficiel, mais pour moi, il s’agissait d’une revanche sur la vie, le seul point positif qui me permettait d’avancer et de dire : « Tu vois, maman, j’y suis arrivée. Je n’ai plus peur, même si tu n’es plus là pour me raconter des histoires avant de m’endormir ».

Finalement, ma plus grande terreur était d’être abandonnée, et pour en revenir à mon créateur, je ne me sentais pas bien durant ses absences. Ce n’était pas son corps ou ses caresses qui me manquaient le plus. Non, je recherchais avant tout son amitié, son réconfort. Notre complicité m’était devenue vitale, sans pour autant parler d’amour. Personnellement, il ne s’agissait pas de ça.

Et pour ne rien arranger, le retour à la réalité, après la mort d’Abaddon, avait été terrible. Mon père me haïssait pour ce que j’étais devenue et je ne supportais pas cette situation. Certes, il n’y avait jamais été avec le dos de la cuillère avec moi, mais avoir coupé entièrement les ponts m’avait anéantie. Il m’arrivait parfois de me réveiller en pleine journée et de pleurer de tout mon saoul. Mon créateur n’en savait rien. Depuis longtemps, j’avais réussi à modeler le masque parfait. Penser à autre chose était également le meilleur moyen de me protéger. Rire, plaisanter, j’y arrivais mais pas tout le temps. Se mentir à soi-même et aux autres en affichant un sourire s’avérait très efficace.

J’étais sur le point d’ôter mes chaussures et de me masser la plante des pieds, lorsque plusieurs coups furent frappés à l’entrée : quatre exactement, suivis d’un temps mort et un dernier coup plus fort.

C’était la première fois que j’entendais le signal que nous avions établi avec nos clients et Lawrence n’était pas là. Zut !

Ceux qui avaient besoin de nous devaient nous avertir de cette façon pour qu’on leur ouvre la porte en cas d’urgence. Le mercredi et le dimanche étaient nos jours de repos, sauf cas exceptionnel.

Je me précipitai vers l’entrée en grimaçant pour mes pauvres arpions endoloris. Une dame totalement inconnue m’attendait sur le palier.

— Je regrette, mais les urgences sont réservées aux clients habitués, lui rétorquai-je en refermant illico.

— Attendez ! s’affola la jeune femme avec une voix fluette. C’est Sytry qui m’envoie.

Je m’immobilisai quelques secondes, ouvris à nouveau la porte et constatai que ses iris gris débordaient de larmes.

— Je… Qui êtes-vous ?

La jolie brune au visage triste renifla à plusieurs reprises et porta un mouchoir à son nez.

— Béatrice Toutaint, se présenta-t-elle. J’ai… j’ai besoin de vos services, Mademoiselle Renoir.

— Qui vous dit que je suis la personne qualifiée pour ce job ?

— Je con… connais Sy-Sytry de-depuis pas mal… d’années main-maintenant, bégaya-t-elle. Et s’il affirme que… que vous êtes celle qu’il me-me faut, c’est… c’est que…

— OK, pas la peine d’insister, la coupai-je en remarquant qu’elle était sur le point d’éclater en sanglots. Je vous en prie, entrez, Mademoiselle Toutaint.

D’ordinaire, j’installais les clients dans le bureau que nous avions aménagé à l’étage à la place de l’atelier, mais là, je sentais que cette vampirette avait besoin d’un endroit plus confortable pour converser. Je la conduisis donc dans le salon et lui indiquai le fauteuil où je me trouvais cinq minutes plus tôt.

— Euh… Voulez-vous boire quelque chose ? lui demandai-je en essayant de me souvenir des règles de courtoisie. Un thé, une tisane, un verre de… vin ?

— Non, merci.

Je m’assis sur le canapé en face d’elle, croisai les jambes et attendis qu’elle fasse le premier pas.

Ses yeux étaient baissés et examinaient méticuleusement la pointe de ses souliers.

— Mon ami… mon… créateur…

— Comment s’appelle-t-il ?

Elle inspira profondément, sans doute pour rassembler son courage, et m’expliqua :

— Rodrigue de Valens, il a cinq cent dix-huit ans. Il a disparu. Mademoiselle Renoir, en presque cent ans de vie commune, nous ne nous sommes jamais quittés. En tout cas, Rodrigue m’a toujours dit où il partait… Mais là, il ne donne plus aucun signe de vie. Pouvez-vous m’aider ?




A également écrit chez Rebelle éditions

Aliette Renoir

1 – La secte d’Abaddon

2 – Dans l’ombre du roi


Notes

	[←1
] 

	. Vous trouverez la gazette du Père-Lachaise chez tout bon gardien de cimetière.
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